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      Prologue – L’héritage du chaos (et des poils)
    

    
      — Non. Non non non non NON.
    

    
      Chantal Varnier leva les yeux vers le ciel, comme si une explication logique allait lui tomber dessus depuis les nuages. Ou mieux : une pluie d’astéroïdes. Ça réglerait son problème. Et accessoirement, sa vie.
    

    
      Elle était là, au milieu d’un chemin de terre cabossé, une valise qui refusait obstinément de rouler, un réseau téléphonique digne d’un bunker de 1942, et une maison. Enfin… un truc vaguement carré avec des fenêtres borgnes et un toit qui avait visiblement décidé de se suicider par pans entiers.
    

    
      — Manoir, mon œil, grogna-t-elle. C’est une pension pour araignées dépressives, ton héritage, tante Suzanne.
    

    
      Son portable bipa : batterie faible. Bien sûr. Elle venait de quitter Paris après une rupture retentissante avec un scénariste prétentieux (et marié, détail qu’il avait omis) et une vie sociale réduite à ses échanges avec son facteur, Georges, qui lui laissait des autocollants de chat sur ses colis Amazon.
    

    
      Alors quand le notaire avait annoncé qu’elle héritait du "manoir des Dunes Blêmes", elle avait imaginé quelque chose entre 
      Downton Abbey
       et une maison de campagne Pinterest. Avec cheminée, poutres apparentes, et pourquoi pas un jardin où lire des polars en buvant du thé.
    

    
      Pas un truc sorti d’un film d’horreur tourné avec 12,50 € de budget et un stagiaire en menuiserie.
    

    
      Elle poussa la grille rouillée, qui grinça comme si elle voulait déjà appeler un exorciste. Deux pas, trois touffes de ronces, un pigeon suicidaire, et enfin, la porte d’entrée. Qui s’ouvrit toute seule. Non pas grâce à un système automatique ou à une magie ancestrale, mais parce qu’elle n’était plus fixée à ses gonds que par la grâce du Saint-Scotch.
    

    
      Chantal entra, les épaules raides, le regard aux aguets.
    

    
      Et là… un miaulement.
    

    
      Un miaulement profond. Long. Autoritaire.
    

    
      Puis, d’un fauteuil ancien recouvert d’un plaid écossais très douteux, surgit une masse de fourrure. Grise. Majestueuse. Avec des moustaches longues comme des antennes de télé.
    

    
      — Bonjour, fit Chantal, un peu déstabilisée. Tu es… énorme.
    

    
      Le chat la toisa. S’il avait pu parler, il aurait dit : "je suis corpulent, nuance".
    

    
      Il sauta lourdement du fauteuil, atterrit avec grâce (et un petit 
      paf
       sonore), puis s’assit, le regard impassible. Sa queue fouetta le sol avec un calme désapprobateur.
    

    
      — Tu es Gustave, j’imagine ? demanda-t-elle.
    

    
      Le chat ne répondit pas. Évidemment. Mais son silence était éloquent.
    

    
      Le notaire l’avait mentionné : 
      "Le testament de Madame Suzanne stipule que Gustave reste dans la maison. Il est… particulier. Mais il fait partie du patrimoine."
    

    
      Particulier, c’était un euphémisme. Gustave avait le regard de quelqu’un qui avait survécu à deux guerres, trois familles, et un stage en administration fiscale.
    

    
      Chantal tenta un sourire.
    

    
      — Je suis Chantal. Je crois que je suis ta nouvelle colocataire.
    

    
      Le chat s’éloigna sans un mot, les moustaches frémissantes. Il s’arrêta à la porte de la cuisine, tourna la tête, et la fixa.
    

    
      — C’est moi ou il m’a dit de le suivre ? murmura-t-elle.
    

    
      Elle s’avança. La cuisine avait ce charme désuet des maisons qui n’ont pas vu une éponge depuis la présidence de Pompidou. Mais un bol en céramique trônait sur la table, rempli à ras bord de croquettes haut de gamme.
    

    
      — C’est toi qui te sers ? Tu commandes par internet ? Tu fais des chèques ?
    

    
      Le chat cligna lentement des yeux, l’air de dire 
      "Question suivante."
    

    
      Puis il se détourna, ouvrit un placard d’un coup de patte bien placé — sérieusement ?! — et tira un torchon à terre. Derrière, un vieux carnet relié en cuir.
    

    
      Chantal le ramassa.
    

    
      Sur la couverture, un nom : 
      "Carnet d’enquêtes de Suzanne Varnier"
      
        .
        

        Et en première page : 
      
      "Tous les secrets de Tréboulec-sur-Mer ne dorment pas au fond de l’océan. Certains miaulent encore la nuit…"
    

    
      Chantal releva les yeux. Le chat s’était hissé sur le plan de travail. Et lui fixait le carnet avec un sérieux qui la mit mal à l’aise.
    

    
      — Attends… c’est pas vrai. Tu enquêtes ? Toi ? Avec tante Suzanne ?
    

    
      Un miaulement. Bref. Approximativement l’équivalent félin de : 
      "Évidemment, pauvre humaine."
    

    
      Chantal recula d’un pas.
    

    
      
        Et comprit qu’elle venait d’emménager dans un manoir délabré, avec un chat détective, un carnet de meurtres non résolus…
        

        Et un pressentiment très clair : 
      
      ses prochaines semaines allaient être tout sauf reposantes
      .
    

    
      
    

    
      
    

    

      Chapitre 1 – Bienvenue à Tréboulec-sur-Mer (et autres décisions regrettables)
    

    
      — Vous êtes donc… la nièce ?
    

    
      La voix venait d’un petit homme sec comme un anchois séché, portant un costume brun trop grand pour lui. Il avait des sourcils en broussailles et une haleine qui témoignait d’un petit déjeuner à base de sardines à l’huile. Chantal fit un effort surhumain pour ne pas reculer d’un pas.
    

    
      — Oui. Chantal Varnier. J’ai hérité du manoir.
    

    
      — Du manoir… Oui. C’est un bien grand mot, marmonna-t-il. J’ai toujours dit à Suzanne que "Les Dunes Blêmes", ça faisait un peu roman gothique, mais bon. C’était son genre.
    

    
      Il gloussa tout seul, puis éternua dans son mouchoir qu’il rangea aussitôt dans sa manche.
    

    
      Chantal essaya de se concentrer. Elle était arrivée au village ce matin pour récupérer des clefs auprès du maire, déposer des papiers chez le notaire, et surtout, acheter un rouleau de papier toilette (le manoir étant resté figé dans le passé, jusqu’aux commodités les plus élémentaires).
    

    
      Le maire, ce fameux monsieur Poireau (oui, vraiment), tenait à lui faire faire "le tour du village".
    

    
      — Voici la supérette. Ça ferme à 17h32 précises. Ne soyez pas en retard, sinon Marcel vous regarde de travers jusqu’au mois prochain.
    

    
      — Noté.
    

    
      — Là-bas, c’est la Poste. Elle ouvre quand elle veut. Et là, la pharmacie. Dirigée par ma sœur, Colette, mais n’allez pas lui dire que vous avez mal au foie, elle vous sortira une tisane de tilleul et une prière tibétaine.
    

    
      — D’accord…
    

    
      — Et ici, la taverne du Kraken Heureux. Ils servent du cidre maison. Plus fort qu’un uppercut de boxeur. Évitez d’en boire si vous avez l’intention de marcher en ligne droite.
    

    
      — Je conduis, donc je vais éviter.
    

    
      Ils marchèrent encore un peu.
    

    
      — Et enfin, la boutique d’ésotérisme. Gérée par Béatrice, une ancienne prof de lettres qui parle aux pierres. Littéralement. On pense qu’elle se fait des amis imaginaires, mais en vrai elle vend des cristaux avec des noms comme "lithium astral" ou "obsidienne de l’âme".
    

    
      Chantal se massa les tempes.
    

    
      — Et… il y a des gens normaux ici ?
    

    
      — Oh oui, nous avons Gérard, qui parle aux mouettes. Et Bernadette, qui fait des aquarelles de fantômes.
    

    
      Elle pouffa. Le maire la regarda, étonné.
    

    
      — Vous rigolez ?
    

    
      — C’est une blague, non ?
    

    
      — Pas du tout. Ce village est très ouvert d’esprit. Beaucoup de créativité. Vous vous y ferez. Ou pas.
    

    
      Ils s’arrêtèrent devant une boulangerie. Une odeur de viennoiseries chaudes flotta dans l’air. Son estomac gargouilla.
    

    
      — Je peux… ?
    

    
      — Ah non. Pas aujourd’hui. Le four a explosé.
    

    
      — Comment ça, explosé ?
    

    
      — Une expérience de cuisson au camembert. Dramatique. Évitez de parler à la boulangère, elle est encore traumatisée.
    

    
      Chantal se frotta les yeux. Il y avait quelque chose d’irréel dans cette promenade. Comme si elle avait été parachutée dans un épisode d’Amélie Poulain écrit par Stephen King.
    

    
      Elle s’apprêtait à remercier le maire quand une voix surgit dans son dos.
    

    
      — C’est elle, la nièce ?
    

    
      Chantal se retourna. Une femme d’une soixantaine d’années, habillée comme une baroudeuse chic, la scrutait de haut en bas. Elle portait des lunettes à monture violette, des bottes en cuir impeccables et une veste qui sentait bon l’encens et le poivre noir.
    

    
      — Je suis Béatrice, déclara-t-elle. Médium, apothicaire, et fan de true crime. Vous avez vu l’aura de votre manoir ? Rouge brique. Très chargé.
    

    
      — Je… non. Pas encore. Je viens d’arriver.
    

    
      — Vous avez rêvé de corbeaux récemment ?
    

    
      — Euh… non.
    

    
      — Alors ça va. Mais si vous entendez des voix la nuit, ne répondez pas. C’est peut-être juste l’esprit de Suzanne. Elle était très bavarde, même morte.
    

    
      Chantal ouvrit la bouche, puis la referma.
    

    
      — Vous… connaissiez bien ma tante ?
    

    
      — Nous étions voisines. Elle m’a sauvé la vie une fois avec une décoction de millepertuis et un élixir au romarin. Et Gustave… oh, ce chat. Un oracle. Une légende. Il vous teste, vous savez.
    

    
      — Il m’a surtout ignorée pendant que je mangeais des raviolis froids hier soir.
    

    
      — C’est bon signe.
    

    
      — Pardon ?
    

    
      — Ignorer, chez lui, c’est une marque de confiance. Il ne tourne pas le dos à n’importe qui. Dites… il a ronronné en votre présence ?
    

    
      — Une fois. Quand je me suis cognée le petit orteil contre une table basse.
    

    
      — Alors il vous aime. Ou il aime la douleur. Les chats sont un peu sadiques.
    

    
      Béatrice s’éloigna sans prévenir, comme un nuage d’encens avec des jambes.
    

    
      Le maire reprit, comme si de rien n’était :
    

    
      — Bien. Je vous laisse. N’oubliez pas la réunion de la confrérie des anciens demain. Ils font des gâteaux. Souvent ratés, mais l’intention est là.
    

    
      Chantal se retrouva seule, face à la rue principale.
    

    
      Elle soupira.
    

    
      — Bon, eh bien… c’est officiel. Je suis désormais propriétaire d’un manoir qui tombe en ruine, dans un village de doux dingues, avec un chat détective comme colocataire.
    

    
      Et puis elle sourit. Pour la première fois depuis longtemps.
    

    
      Parce qu’aussi absurde que tout cela soit… c’était mieux que Paris. Mieux que les scénaristes volages. Mieux que les cafés hors de prix et la solitude à trois chiffres.
    

    
      C’était peut-être… un début.
    

    
      Et dans ce moment de calme relatif, alors qu’elle avançait en direction du manoir, son téléphone vibra.
    

    
      Un message inconnu. Anonyme. Un seul mot : 
      "Attention."
    

    
      Et derrière une vitre poussiéreuse, une silhouette les observait.
    

    
      Elle, et Gustave.
    

    

      Chapitre 2 – La pelote de laine fatale
    

    
      Ce matin-là, Chantal fut réveillée par un bruit étrange.
    

    
      Ce n’était pas le miaulement autoritaire de Gustave, ni le plancher grinçant sous ses pattes, ni même les mouettes hurlantes qu’elle apprenait à détester avec une intensité croissante. Non. C’était une sorte de raclement. Un frottement feutré, régulier. Presque… intentionnel.
    

    
      Elle sortit la tête de sous sa couverture, les cheveux en pétard, les yeux gonflés de sommeil, et se redressa lentement dans le lit de bois massif qui avait probablement connu Louis XIV en personne.
    

    
      — Gustave ? C’est toi qui fais ce bruit bizarre ?
    

    
      Pas de réponse. Rien qu’un silence pesant, troublé seulement par un couinement métallique venant de l’étage du dessous.
    

    
      Elle se leva, frissonna – les vieilles maisons ont toujours un petit courant d’air perfide prêt à s’infiltrer là où il ne faut pas – et enfila son gilet en polaire rose. L’élégance n’était pas à l’ordre du jour.
    

    
      — Si c’est encore toi qui t’amuses avec une balle de laine, je jure que je…
    

    
      Elle n’eut pas le temps de terminer. Dans le couloir, juste en bas de l’escalier, Gustave était assis. Immobile. Fixant un point invisible dans la pénombre, ses moustaches tendues comme des antennes.
    

    
      Et à ses pattes… une pelote de laine rouge sang.
    

    
      Chantal descendit les marches à petits pas prudents, chaque marche gémissant comme si elle venait de déranger une armée de fantômes rhumatisants. Elle s’approcha.
    

    
      La laine s’étirait en une longue traînée jusqu’à la porte arrière de la maison, entrouverte. Et là, le raclement recommença. Cette fois, clairement : quelque chose — ou quelqu’un — traînait la laine dehors.
    

    
      Gustave tourna lentement la tête vers elle, comme pour dire : 
      "Tu comptes faire quelque chose ou je dois encore tout régler moi-même ?"
    

    
      Chantal déglutit, s’approcha de la porte, la poussa… et se figea.
    

    
      La laine continuait son chemin à travers les herbes folles du jardin, serpentait entre deux buissons, et s’arrêtait net à l’entrée de la serre en ruine.
    

    
      Une porte de verre cassée pendait mollement sur ses gonds. Et à l’intérieur… un pied dépassait. Un pied chaussé d’un mocassin en cuir beige, style "notaire de province en week-end". Sauf que ce mocassin était recouvert de poussière, et que le pied ne bougeait pas.
    

    
      — Oh non. Non. NON. C’est une blague.
    

    
      Elle s’avança malgré elle, Gustave sur ses talons. Le chat s’arrêta devant la porte, s’assit et attendit. Chantal, elle, inspira un grand coup, écarta le lierre qui couvrait l’entrée, et entra dans la serre.
    

    
      Le corps était étendu sur le dos, la pelote de laine enroulée plusieurs fois autour du cou. Les lunettes étaient de travers, les yeux grands ouverts, figés dans une expression de stupeur polie.
    

    
      — C’est… c’est monsieur Dubouchet, le bibliothécaire, murmura-t-elle, choquée.
    

    
      Elle l’avait brièvement croisé hier, à la mairie, en train de disputer le maire sur l’emplacement "scandaleux" des bacs à fleurs municipaux. Un homme tout à fait antipathique, mais pas franchement du genre à mourir étranglé par de la laine.
    

    
      Sauf que… visiblement, il l’était.
    

    
      Elle recula d’un pas, se heurta à Gustave, qui lâcha un petit miaulement rauque. Il s’avança à son tour, observa le cadavre sans aucune forme de panique, puis fit demi-tour, comme si c’était une formalité de plus.
    

    
      — Attends ! Tu n’as pas l’air surpris ! C’est normal pour toi ce genre de scène ?
    

    
      Le chat la fixa.
    

    
      Un silence. Puis il sauta sur un établi poussiéreux, poussa un vieux pot de fleurs de la patte (qui s’écrasa au sol dans un fracas de céramique), et révéla… une boîte à couture ancienne, en bois laqué.
    

    
      Sur le couvercle : 
      
        "S.V."
        

      
      Suzanne Varnier.
    

    
      Chantal l’ouvrit. À l’intérieur : plusieurs pelotes, quelques aiguilles, des ciseaux… et un petit carnet. Couverture violette. Titre manuscrit : 
      "Les suspects les plus tricotés."
    

    
      Elle le feuilleta.
    

    
      — Non mais sérieusement. Ma tante tenait une liste de gens… dangereux ? En rapport avec de la couture ?
    

    
      Elle lut à voix haute :
    

    
      — "Dubouchet : allergique à la laine mérinos, mauvais perdant au Scrabble, tient une dent à Colette depuis la tombola de 2018."
    

    
      Elle regarda Gustave, abasourdie.
    

    
      — Tu veux dire que ce n’est pas une coïncidence ? Qu’il… qu’il a été tué exprès avec une pelote de laine ? Par quelqu’un qui savait ? Qui connaissait sa faiblesse ?
    

    
      Le chat miaula. Deux fois.
    

    
      — Tu confirmes ? Oh mon dieu. Je suis dans un épisode de 
      Columbo
       version tricot.
    

    
      Elle sortit son téléphone, toujours tremblante, et composa le numéro des gendarmes. C’était la première fois qu’elle appelait pour signaler un meurtre. Et à vrai dire, elle ne savait pas trop quel ton adopter.
    

    
      — Allô, gendarmerie de Tréboulec-sur-Mer, j’écoute ?
    

    
      — Oui… bonjour. Je… je crois qu’il y a eu un meurtre. Dans ma serre. Avec… de la laine.
    

    
      Un silence.
    

    
      — Vous avez dit… de la laine ?
    

    
      — Oui. Une pelote. Rouge. Enfin je crois que c’est du rouge. Peut-être bordeaux. Je suis daltonienne, c’est pas simple. Bref, il est mort. Et je suis sûre que ce n’est pas un accident.
    

    
      — On arrive.
    

    
      Elle raccrocha, s’assit sur un tabouret instable, et observa Gustave, qui semblait réfléchir.
    

    
      — Tu crois que c’est le début d’une série ? Une sorte de tueur au tricot ? Un serial crocheteur ?
    

    
      Le chat éternua. Puis se roula en boule sur l’établi.
    

    
      — Super. Moi je découvre un cadavre, et toi tu fais ta sieste.
    

    
      Mais au fond… elle le savait. Ce n’était que le début. Quelqu’un avait voulu que monsieur Dubouchet meure. Et avait choisi un mode opératoire… disons, 
      très thématique
      .
    

    
      Chantal releva les yeux vers le vieux jardin baigné de lumière. Un merle chantait. Tout semblait paisible.
    

    
      Mais désormais, elle le savait : 
      dans ce village, même les pelotes peuvent tuer
      .
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    

      Chapitre 3 – Gendarmes, suspects et tisanes
    

    
      Lorsque les gendarmes arrivèrent, Chantal avait eu le temps de faire trois choses : mettre du café à réchauffer (dans une cafetière qui faisait plus de bruit qu’un moteur d’avion), ranger la pelote de laine dans un sac congélation à zip (idée vue dans une série policière douteuse), et écrire sur un Post-it « Ne PAS toucher au cadavre » (qu’elle colla sur la porte de la serre, par pur instinct de précaution).
    

    
      Gustave, lui, n’avait pas bougé. Étendu dans le fauteuil du salon, les yeux mi-clos, l’air parfaitement blasé, il observait d’un œil distrait une mouche qui faisait des cercles autour de la lampe.
    

    
      La voiture de gendarmerie fit crisser les graviers en se garant devant la maison. Chantal jeta un coup d’œil par la fenêtre.
    

    
      Deux silhouettes en uniforme. Un homme assez jeune, l’air affable, mâchoire de série télé. Et une femme aux cheveux roux entortillés en chignon, la cinquantaine, avec un carnet à la main et un regard qui disait clairement 
      « J’ai vu pire, mais j’ai pas envie de le revivre. »
    

    
      La sonnerie résonna, suivie d’un coup de poing énergique sur la porte. Chantal ouvrit.
    

    
      — Bonjour, gendarmerie. Adjudante Morel, voici le gendarme Leclerc. C’est vous qui avez signalé… un décès inhabituel ?
    

    
      — Oui. Il y a un homme… un mort. Dans la serre. Et il a de la laine autour du cou.
    

    
      Un silence. L’adjudante Morel cligna des yeux.
    

    
      — De la laine ?
    

    
      — Oui. Une pelote. Rouge. Très serrée. Et ce n’est pas moi, hein.
    

    
      — Vous avez souvent ce genre de réflexe quand vous signalez un crime ?
    

    
      — C’est… de la prévention.
    

    
      Leclerc, derrière, essayait de ne pas rire. Il se racla la gorge avec un sérieux exagéré.
    

    
      — Bien. On va voir ça.
    

    
      Ils suivirent Chantal jusqu’à la serre. Elle ouvrit la porte avec un geste théâtral, presque fière d’avoir si bien préservé la scène. Morel s’approcha du corps, examina les pelotes, la position, le carnet.
    

    
      — Laine. Autour du cou. Très serrée, en effet. Tricotée double. C’est assez rare. Le coupable voulait vraiment un effet "col roulé létal".
    

    
      Leclerc se pencha à son tour.
    

    
      — C’est monsieur Dubouchet, pas vrai ? Le bibliothécaire ?
    

    
      — Oui, confirma Chantal. Il était… pas très populaire, je crois.
    

    
      — Il a exigé qu’on classe la bande dessinée 
      Astérix
       comme "littérature étrangère", déclara Leclerc. Depuis, le village ne l’aimait plus trop.
    

    
      — Ça… c’est un mobile suffisant ici ? demanda Chantal.
    

    
      — Vous ne connaissez pas encore bien Tréboulec-sur-Mer.
    

    
      Morel se redressa, essuya ses mains dans un mouchoir brodé.
    

    
      — Bien. On va faire venir le médecin légiste de Plouézec. Il mettra trois heures, mais il aime les gâteaux bretons, donc vous pouvez le soudoyer avec un kouign-amann. En attendant, madame Varnier, nous allons devoir vous poser quelques questions.
    

    
      — C’est-à-dire… maintenant ?
    

    
      — Disons, dans votre cuisine, avec du café.
    

    
      — Ça, je peux faire.
    

    
      Autour de la table, avec une cafetière déglinguée entre eux et Gustave qui s’était installé sur le plan de travail comme un juge silencieux, la conversation reprit.
    

    
      — Donc, dit Morel, vous avez hérité du manoir récemment ?
    

    
      — Avant-hier. Je suis venue m’installer ici pour… changer d’air.
    

    
      — C’est une manière de parler ou vous fuyez la justice ?
    

    
      — Plus un ex toxique. Mais merci pour l’ambiance.
    

    
      — Bien. Et vous avez trouvé ce matin le corps, dans la serre ?
    

    
      — Oui. Après avoir suivi une pelote de laine rouge. Qui partait du salon.
    

    
      Morel et Leclerc échangèrent un regard.
    

    
      — Une pelote de laine qui s’est déplacée toute seule ?
    

    
      — Non, non, je veux dire… elle traînait. Comme une sorte de fil conducteur. Littéralement. Et Gustave — c’est le chat — l’a suivie. Et moi aussi.
    

    
      Gustave, entendant son nom, ouvrit un œil et bailla.
    

    
      — Vous dites donc que le chat vous a guidée vers la scène de crime ?
    

    
      — Je sais que ça paraît fou, mais oui.
    

    
      Leclerc haussa un sourcil, visiblement amusé.
    

    
      — Et il a des antécédents ? Il a déjà résolu des affaires ?
    

    
      — Apparemment, il aidait ma tante Suzanne dans ses "enquêtes". Elle tenait des carnets, j’en ai trouvé un. Il y avait déjà le nom de Dubouchet dedans.
    

    
      — Vous avez un carnet où le nom de la victime figure comme… suspect potentiel ?
    

    
      — Oui.
    

    
      Morel se redressa.
    

    
      — Madame Varnier… vous êtes officiellement témoin, mais je vous demanderai de ne pas quitter le village.
    

    
      — Je comptais pas fuir, rassurez-vous. Il me reste à peu près quatre rouleaux de papier toilette et un chat qui refuse de boire dans autre chose qu’un bol en porcelaine. Je suis coincée ici.
    

    
      Leclerc se leva.
    

    
      — Si vous retrouvez un autre carnet, ou tout ce qui pourrait ressembler à une… méthode de meurtre ménagère, appelez-nous.
    

    
      — Compris.
    

    
      Les gendarmes prirent congé, Morel laissant sa carte, et Leclerc lançant un clin d’œil à Gustave au passage :
    

    
      — Bien joué, détective.
    

    
      Le chat ne daigna pas répondre.
    

    
      Quelques heures plus tard, Chantal était installée à sa table de cuisine, un thé vert trop amer à la main, et le carnet de Suzanne sous les yeux.
    

    
      Elle avait surligné plusieurs noms. Des gens du village. Certains avec des commentaires énigmatiques :
    

    
      	
        Colette : mystère autour du concours de confitures 2016.
      

      	
        Béatrice : a peut-être empoisonné un ex avec une infusion d’ortie.
      

      	
        Poireau : connaît TROP de choses sur les champignons hallucinogènes.
      

    

    
      — Sérieusement, tata Suzanne, dans quoi t’étais embarquée ?
    

    
      Gustave sauta sur la table, posa une patte sur une photo agrafée au carnet. Celle d’un groupe : Suzanne, Colette, Béatrice… et Dubouchet, en retrait.
    

    
      — Tu veux dire que ce n’est pas un hasard, hein ?
    

    
      Il ferma les yeux lentement.
    

    
      — Très bien. Alors on enquête. Ensemble. Mais si je finis étranglée avec une bobine de fil à broder, je te maudis.
    

    
      Le chat miaula. Presque un rire.
    

    
      
        Chantal attrapa un stylo, ouvrit un nouveau cahier, et écrivit sur la première page :
        

      
      "Enquête n°1 : L’étranglé de la serre."
    

    
      
        Et elle ajouta, en petit :
        

      
      "Sous la supervision de Gustave, détective félidé agréé."
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    

      Chapitre 4 – Soupçons, soupe d’orties et secrets bien planqués
    

    
      — C’est officiel, annonça Chantal à voix haute en ouvrant la porte de l’herboristerie, je vis désormais dans un polar tricoté main.
    

    
      Une clochette en forme de grenouille pendait au-dessus de l’entrée et émit un 
      ding
       grotesque. L’odeur d’encens, de thym séché et de confiture d’églantine lui sauta immédiatement à la figure. Derrière le comptoir, Béatrice triait des sachets d’herbes avec la minutie d’un herboriste du Moyen Âge.
    

    
      — Bonjour, mon enfant. Vous avez mauvaise mine. Rêves agités ? Présence fantomatique dans la chambre ? Ou vous avez encore bu l’eau du robinet ?
    

    
      — Juste un meurtre dans la serre. Avec de la laine. Classique.
    

    
      Béatrice ne parut pas surprise. Elle leva à peine les yeux.
    

    
      — Dubouchet, je suppose ?
    

    
      — Oui. Comment… ?
    

    
      — Le karma a une manière bien à lui de recoudre les erreurs du passé. Vous prendrez bien une tisane à la mauve pour apaiser les énergies ?
    

    
      — Est-ce qu’elle contient de l’arsenic ?
    

    
      — Pas avant 17h.
    

    
      Chantal soupira et s’assit sur un tabouret bancal près du comptoir. Gustave s’était faufilé entre les étagères et explorait l’arrière-boutique avec une nonchalance de propriétaire.
    

    
      — Béatrice… vous connaissiez bien Suzanne, non ?
    

    
      — Bien sûr. C’était mon amie. Ma confidente. Mon binôme lors du grand tournoi de Cluedo 2009.
    

    
      — Elle tenait des carnets. Avec des noms. Des soupçons. Dubouchet y figurait. Et d’autres aussi.
    

    
      Un silence.
    

    
      — J’ai retrouvé l’un de ces carnets. Il y a votre nom. Et une note : "Ex-mari, infusion douteuse."
    

    
      — Ah. Cela.
    

    
      Elle sourit, paisiblement.
    

    
      — Mon ex-mari était intolérable. Il ne croyait pas à l’homéopathie, il ricanait devant mes pendules et il avait une passion étrange pour les documentaires sur les centrales nucléaires. J’ai fait infuser de l’ortie sauvage avec un soupçon de lavande. Il a eu la diarrhée pendant trois jours. Ça nous a rapprochés. Ensuite, on a divorcé.
    

    
      — Donc… vous ne l’avez pas tué.
    

    
      — Pas cette fois.
    

    
      Chantal éclata de rire malgré elle.
    

    
      — Sérieusement, Béatrice. Vous pensez que la mort de Dubouchet est liée à quelque chose de vieux ? Un secret de village ?
    

    
      — Oh, ma chère. Ce village EST un secret. Nous sommes cinquante-six habitants à Tréboulec-sur-Mer. Quarante-trois ragots par jour, douze rivalités anciennes, quatre histoires d’amour cachées et un comité de lecture qui s’entretue pour savoir si Jane Austen est féministe ou pas.
    

    
      Elle ouvrit un tiroir et en sortit un petit flacon étiqueté 
      "Élixir de clairvoyance légère"
      .
    

    
      — Prenez ça. Ce n’est pas prouvé scientifiquement, mais ça fait pétiller les synapses.
    

    
      — J’ai surtout besoin d’infos. Qui détestait Dubouchet, à part tout le monde ?
    

    
      — Colette. Depuis l’histoire du concours de confiture. Elle jure qu’il a saboté ses pots de figues en 2016. Depuis, elle ne lui adresse plus la parole.
    

    
      — Et… Poireau, le maire ?
    

    
      — Ils avaient un contentieux. Dubouchet voulait faire interdire la fête des escargots. Poireau l’a pris personnellement. Depuis, il l’appelait "le Gastropode de la Bibliothèque".
    

    
      Chantal nota tout dans son carnet. Puis elle baissa les yeux vers Gustave, qui venait de s’installer dans une boîte d’emballage vide, comme un roi sur son trône.
    

    
      — Gustave, tu penses qu’on commence par qui ?
    

    
      Le chat éternua. Puis miaula trois fois.
    

    
      — Trois suspects ? Ou t’as juste de la poussière dans le nez ?
    

    
      L’après-midi, Chantal décida de prendre le taureau par les cornes. Ou plutôt, la confiturière par les fruits.
    

    
      
        Elle se dirigea vers la pharmacie. Une devanture rose fanée, des plantes en pot bancales et un écriteau accroché de travers annonçaient :
        

      
      "Colette – remèdes, tisanes, dragées au charbon et commérages divers."
    

    
      En entrant, elle manqua de trébucher sur une pile de revues 
      Santé & Scepticisme
      .
    

    
      — Bonjour ! lança-t-elle enjouée.
    

    
      Colette, haute comme trois pommes mais large comme une cocotte-minute, surgit d’un recoin en tablier fleuri.
    

    
      — Ah. Vous. La nièce.
    

    
      — Oui, voilà.
    

    
      — Vous êtes venue me demander si j’ai tué Dubouchet ? Pas la peine de tourner autour du pot. J’ai vu les gendarmes sortir de chez vous.
    

    
      Chantal battit des paupières.
    

    
      — Eh bien… je pensais plutôt vous demander… si vous l’aimiez bien ?
    

    
      — Non. Je le haïssais. Depuis qu’il a prétendu que mes confitures étaient trafiquées. Il a fait une intoxication alimentaire après avoir mangé trois pots à lui tout seul et m’a accusée d’avoir mis des laxatifs dedans.
    

    
      — Et… c’était vrai ?
    

    
      — Oui. Mais c’était pour sa santé.
    

    
      — Donc vous avouez.
    

    
      — Avouer quoi ? Que j’avais raison ? Qu’il avait le transit d’un âne constipé ? J’assume. Mais je ne l’ai pas tué. Je suis pharmacienne, pas bourreau.
    

    
      Chantal nota tout ça aussi. En sortant, elle vit Poireau discuter avec un facteur. Elle s’approcha.
    

    
      — Monsieur le maire ?
    

    
      — Ah, mademoiselle Varnier. Alors, ce meurtre ?
    

    
      — C’est vous qui me posez la question ?
    

    
      — Je suis maire. Curiosité civique. Et puis Dubouchet m’agaçait. Il voulait bannir les lectures publiques au profit d’un "club de Sudoku méditatif". Une hérésie.
    

    
      — Vous aviez donc un mobile.
    

    
      — Je suis maire, pas assassin. J’ai assez de cadavres dans mes classeurs administratifs.
    

    
      De retour au manoir, Chantal s’effondra sur le canapé.
    

    
      — Trois suspects. Trois mobiles. Une victime détestable. Et aucune idée de qui aurait pu… transformer une pelote en arme fatale.
    

    
      Gustave sauta sur l’accoudoir et s’y installa.
    

    
      
        Chantal ouvrit son carnet et lut sa propre phrase :
        

      
      "Tous les secrets de Tréboulec-sur-Mer ne dorment pas au fond de l’océan. Certains miaulent encore la nuit."
    

    
      Elle se tourna vers Gustave.
    

    
      — Dis-moi la vérité. Ma tante menait de vraies enquêtes… ou elle était juste cinglée ?
    

    
      Le chat se mit à ronronner.
    

    
      — D’accord. Les deux.
    

    
      Elle griffonna dans son cahier :
    

    
      
        Suspects :
        

      
      
        – Colette, la pharmacienne. Motif : vengeance confiturale.
        

        – Béatrice, l’herboriste. Motif : amertume ésotérique.
        

        – Poireau, le maire. Motif : escargots et lecture.
        

        – Gustave. Motif : crime parfait. Mais trop poilu.
      
    

    
      Elle leva les yeux.
    

    
      — Je jure que si tu es le tueur, je t’oblige à porter un bonnet ridicule pour le reste de ta vie.
    

    
      
        Gustave s’étira, bailla et ferma les yeux.
        

        L’affaire venait à peine de commencer.
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    

      Chapitre 5 – Thé suspect, ragots certifiés et un mot bien mal placé
    

    
      — Tu veux dire qu’on va s’infiltrer dans une réunion de vieux ?
    

    
      Chantal parlait à Gustave, bien sûr. Qui d’autre ? Depuis qu’il avait montré un intérêt suspect pour le carnet d’enquête de Suzanne, elle le considérait officiellement comme son associé félin.
    

    
      Le chat lui lança un regard à mi-chemin entre 
      « Évidemment »
       et 
      « Est-ce que tu comptes t’habiller comme ça ? »
      .
    

    
      Chantal se regarda dans le miroir. Veste en laine bouillie (signe qu’elle n’avait plus peur de la matière), pantalon fluide, baskets roses avec des chats imprimés dessus. Parfaitement respectable. Pour Tréboulec, en tout cas.
    

    
      — D’accord, allons espionner légalement un rassemblement de retraités qui parlent tricot et tensions artérielles.
    

    
      La fameuse réunion des Anciens de Tréboulec avait lieu dans la salle polyvalente, un bâtiment grisâtre dont l’enseigne « 
      Centre Communal d’Animations Polyvalentes et Thé dansant
       » avait perdu la moitié de ses lettres. Elle était accueillie à l’entrée par une dame aux cheveux bleus et à la voix de mégaphone.
    

    
      — Chantal Varnier ! La nièce de Suzanne ! Viens là, ma grande, on t’a gardé une chaise entre Marguerite qui entend mal et Solange qui n’entend que ce qu’elle veut.
    

    
      Chantal sourit poliment. À droite, un buffet croulait sous les madeleines, les petits-beurre et un mystérieux cake au citron qui brillait d’une manière légèrement radioactive.
    

    
      Elle s’assit. Gustave s’installa sous la table, sur le sac de Marguerite, qui ne protesta pas. Il avait ce don félin : se faire adopter par tous sans jamais le demander.
    

    
      — Alors, dit Solange en sirotant un thé, on parle du meurtre ou on fait semblant de s’intéresser aux Sudoku du bulletin municipal ?
    

    
      — Solange ! s’indigna Marguerite. On ne dit pas "meurtre", on dit "incident textile".
    

    
      — C’est pas une écharpe ratée, il s’est fait étrangler avec de la laine ! siffla Solange. Tu veux qu’on appelle ça comment ? Le tricot de la mort ?
    

    
      — Moi je dis que c’est un avertissement, glissa un monsieur à moustache. Ça commence par Dubouchet, ça finira par une émeute au club de patchwork.
    

    
      Chantal se pencha discrètement pour noter dans son carnet : 
      "Le club des Anciens sait des choses."
    

    
      Solange tourna ses yeux perçants vers elle.
    

    
      — Toi, la nièce. T’as trouvé le corps, pas vrai ?
    

    
      — Euh… oui.
    

    
      — Et tu vis dans le manoir ? Avec Gustave ?
    

    
      — Oui aussi.
    

    
      — Et tu as hérité du reste… de l’affaire ?
    

    
      Chantal cligna des yeux.
    

    
      — Vous parlez de… quoi ?
    

    
      Marguerite lui tapa sur la main, compatissante.
    

    
      — Ne l’écoute pas. Solange lit trop de romans policiers.
    

    
      — Oui, et j’ai pas tort pour autant. Suzanne avait des ennemis. Dubouchet en faisait partie. Et les autres sont encore là.
    

    
      Chantal la fixa.
    

    
      — Qu’est-ce que vous savez exactement ?
    

    
      Un silence collectif. Même la théière sembla retenir son souffle.
    

    
      Puis un vieil homme au regard vif, lunettes en demi-lune, s’éclaircit la gorge.
    

    
      — Dubouchet, il fouinait. Il posait des questions sur la "Lettre".
    

    
      — Quelle lettre ?
    

    
      Solange sourit comme un chat devant une gamelle de crevettes.
    

    
      — La fameuse lettre. Celle que Suzanne aurait reçue deux semaines avant sa mort. Elle l’aurait montrée à Béatrice. Une lettre pleine de menaces, paraît-il.
    

    
      Chantal sentit son cœur s’accélérer.
    

    
      — Une lettre anonyme ?
    

    
      — Oui. Mais personne ne l’a jamais revue. Certains disent qu’elle a brûlé dans la cheminée, d’autres qu’elle est cachée quelque part dans le manoir.
    

    
      Gustave, sous la table, miaula doucement.
    

    
      Chantal nota frénétiquement : 
      "Lettre anonyme. Béatrice. Avant la mort de Suzanne."
    

    
      Marguerite s’agita soudain.
    

    
      — Moi j’ai vu Béatrice fouiller dans les affaires de Suzanne après son décès. Elle cherchait quelque chose, c’est sûr.
    

    
      — Vous en êtes certaine ?
    

    
      — Autant que je suis certaine que son élixir de sommeil est fait avec de la verveine frelatée.
    

    
      — Donc tout le monde savait pour cette lettre ?
    

    
      — Tout le monde sauf les gendarmes. Ils ne croient que ce qu’ils peuvent mettre dans un rapport. Nous, on croit ce qu’on entend à travers les murs.
    

    
      Solange hocha la tête, fière.
    

    
      — Et tu sais quoi, petite ? Cette lettre… elle était adressée à Gustave.
    

    
      Silence.
    

    
      Chantal cligna des yeux.
    

    
      — Pardon… ?
    

    
      — Oui. Je t’ai dit que Suzanne était bizarre. Elle écrivait à son chat. Mais là, c’était quelqu’un d’autre qui lui écrivait. Quelqu’un qui voulait qu’elle "cesse ses investigations". Qui l’appelait "La Chasseuse de Secrets". Et qui disait que Gustave était "l’œil du passé".
    

    
      — Vous êtes en train de me dire… que quelqu’un a menacé un chat par courrier ?
    

    
      Solange haussa les épaules.
    

    
      — On a bien eu un anonyme qui s’en est pris aux géraniums du maire. Plus rien ne m’étonne ici.
    

    
      De retour au manoir, Chantal tourna en rond dans le salon, Gustave sur ses talons.
    

    
      — Une lettre. Des menaces. Et toi, cible principale ?
    

    
      Elle ouvrit chaque tiroir, chaque boîte, chaque vieux livre. Rien. Pas une trace.
    

    
      Elle alla même jusqu’à inspecter la corbeille à papier sous le bureau de Suzanne. Des tickets de caisse, un mot doux d’un certain "Fernand" et… un coin de papier jauni, déchiré, où l’on pouvait lire un bout de phrase :
    

    
      “…ton chat sait tout. S’il parle, je parle. Et alors…”
    

    
      C’était tout.
    

    
      Elle leva les yeux vers Gustave.
    

    
      — Toi, tu sais quelque chose.
    

    
      Le chat la fixa longuement, puis sauta sur le bureau, et de là, sur l’étagère haute où trônait un buste en plâtre de Victor Hugo. Il le poussa de la patte.
    

    
      — Non, arrête !
    

    
      Trop tard. 
      BOUM.
    

    
      Le buste s’écrasa sur le sol, dans un nuage de poussière.
    

    
      Et derrière, dans une cavité murale dissimulée… un petit coffret en bois.
    

    
      Chantal le saisit. Il était verrouillé par une serrure minuscule.
    

    
      Elle sourit, souffle coupé.
    

    
      — Gustave. Tu es un génie.
    

    
      Le chat se lécha l’épaule, l’air de dire 
      « Je sais. Continue. »
    

    
      Elle colla l’oreille contre le coffret, chercha un trombone (merci les années d’ouverture de lettres à la va-vite), et tâtonna.
    

    
      Un déclic. Le couvercle sauta.
    

    
      À l’intérieur : une lettre. Froissée, à l’écriture tremblée.
    

    
      “Suzanne, arrête tout. Tu es allée trop loin. Ce que tu as découvert au sujet de la bibliothèque doit rester secret. Ton chat n’est pas un ange. Il est le témoin. Et les témoins, parfois, doivent disparaître.”
    

    
      Chantal relut trois fois.
    

    
      — Le tueur a peur de ce que Gustave sait. Et moi… je suis sur le point de tout découvrir.
    

    
      Elle caressa la tête du chat.
    

    
      — On va le coincer, Gustave. Promis. Mais avant ça… on va devoir retourner à la bibliothèque.
    

    
      Le chat s'étira et miaula.
    

    
      La chasse aux secrets venait de changer de dimension.
    

    
      
    

    
      
    

    

      Chapitre 6 – Gustave entre les rayonnages (et autres bizarreries bibliophiles)
    

    
      La bibliothèque de Tréboulec-sur-Mer, de l’extérieur, ressemblait à une petite église désacralisée, avec ses vitraux en trompe-l’œil (offerts par un artiste local atteint d’astigmatisme aigu) et une lourde porte en bois que personne ne réussissait jamais à ouvrir sans lui parler gentiment. Ce matin-là, Chantal tenta deux approches successives : la méthode rationnelle (poignée, poussée) et la méthode villageoise (trois coups + "s’il te plaît, vieille bique de porte").
    

    
      La seconde fonctionna.
    

    
      — Je jure que cette porte est vivante, marmonna-t-elle.
    

    
      Gustave, dans sa caisse de transport (ou plutôt, sa "diligence feutrée à barreaux dorés" comme elle l’appelait depuis qu’elle l’avait customisée avec des autocollants de Sherlock Holmes), poussa un miaulement long et exaspéré.
    

    
      — Désolée, mon grand, mais le règlement interdit les animaux non tenus. Et tu refuses la laisse comme si c’était une idéologie.
    

    
      Ils entrèrent.
    

    
      À l’intérieur, l’odeur de vieux papier, de parquet ciré et de thé à la menthe légèrement moisi emplit l’air. La bibliothèque était déserte, comme si elle attendait de se faire réveiller d’un long sommeil. Quelques rayons étiquetés manuellement — "Romans", "Histoires de pirates bretons", "Ouvrages ésotériques NON validés", "Documents confidentiels mais publics" — composaient le cœur de la pièce.
    

    
      Chantal posa Gustave (libéré de sa cage) sur le comptoir.
    

    
      — D’accord, chef. Où commence-t-on ?
    

    
      Le chat s’étira, puis sauta sur le sol avec un 
      plouf
       feutré. Il marcha lentement entre les rayons, s’arrêtant parfois pour renifler une étagère, toucher un livre du bout de la patte, ou toiser une plante verte comme s’il suspectait un lien avec un réseau de contrebande de ficus.
    

    
      Puis il s’immobilisa devant une porte en bois dérobée dans le mur du fond. Elle portait une plaque gravée : 
      "Accès au Fonds Archives Restreintes – réservé au personnel et aux chats autorisés."
    

    
      — Non mais c’est une blague ? chuchota Chantal. Qui a rajouté "aux chats autorisés" ?
    

    
      Elle poussa la porte. Elle n’était pas verrouillée.
    

    
      Derrière, une petite salle faiblement éclairée par une lucarne. Des étagères plus anciennes, croulant sous des dossiers jaunis, des registres en cuir et des boîtes fermées à clé. Chantal sentit son cœur accélérer.
    

    
      — Suzanne venait ici, j’en suis sûre.
    

    
      Elle ouvrit une boîte. Dedans : des coupures de journaux.
    

    
      L’une d’elles attira immédiatement son attention.
    

    
      
        "Incendie à la bibliothèque : des archives détruites. Aucune victime."
        

        Daté de 1997.
      
    

    
      Et sur la photo : un homme flou en arrière-plan. Dubouchet. Déjà là.
    

    
      Gustave sauta sur une autre étagère et gratta du bout des griffes un vieux livre à reliure violette. Chantal l’attrapa.
    

    
      “Registre des dons anonymes à la bibliothèque de Tréboulec-sur-Mer”
    

    
      Elle le feuilleta.
    

    
      Beaucoup de noms rayés. Des dates, parfois un simple 
      "Don accepté"
      . Et à la dernière page, un mot écrit à la main, presque rageusement :
    

    
      "Refusé : Manuscrit 47 – Contenu dangereux. À ne pas divulguer. Gardé en lieu sûr par S.V."
    

    
      — S.V.… Suzanne Varnier, évidemment.
    

    
      Elle regarda Gustave.
    

    
      — Elle a gardé ce fameux "Manuscrit 47". Et Dubouchet le cherchait. Il pensait qu’il contenait… quoi ? Un secret ? Une vérité compromettante ?
    

    
      Gustave sauta dans une boîte vide et s’y roula en boule, visiblement satisfait.
    

    
      Soudain, un bruit derrière elle.
    

    
      Un grincement. Léger. Discret. Trop discret.
    

    
      Elle se figea.
    

    
      Quelqu’un d’autre était dans la bibliothèque.
    

    
      Elle referma le registre, glissa les coupures de journaux dans son sac et retourna vers la salle principale.
    

    
      Personne.
    

    
      Mais l’air avait changé. Comme si quelqu’un venait tout juste de partir. Une chaise encore en mouvement. Une porte oscillante. Une page tournée sur la table.
    

    
      Et une tasse de thé, tiède, abandonnée au milieu d’un roman de Françoise Bourdin.
    

    
      — Très subtil, murmura-t-elle.
    

    
      Elle retourna à Gustave.
    

    
      — On n’est pas seuls. Et quelqu’un sait qu’on fouille.
    

    
      Le chat bondit sur le comptoir, renifla l’air, puis fit claquer sa langue contre son palais. Une sorte de clic moqueur, typiquement félin.
    

    
      Chantal jeta un œil sur la tablette tactile servant de système d’emprunt. La dernière personne à avoir enregistré un prêt ? 
      "Poireau, Roger. Livre : Histoire des bibliothèques maudites."
    

    
      — Toi, le maire, t’as des choses à cacher, murmura-t-elle. Et je vais les trouver. Avec ou sans ton escargot porte-bonheur.
    

    
      De retour au manoir, elle étala tout sur la table du salon : la coupure de presse, le registre des dons, la page sur le "Manuscrit 47", et le carnet de Suzanne.
    

    
      Elle traça une ligne entre les éléments :
    

    
      	
        Incendie de 1997
      

      	
        Dubouchet présent
      

      	
        Suzanne récupère un manuscrit jugé "dangereux"
      

      	
        Lettre anonyme adressée à Gustave
      

      	
        Meurtre de Dubouchet avec pelote de laine
      

    

    
      — Ils ont voulu faire taire Suzanne. Puis Dubouchet. Parce qu’ils savaient que ce manuscrit existe.
    

    
      Elle relut le message dans le carnet :
    

    
      “Ton chat sait tout. S’il parle, je parle. Et alors…”
    

    
      Gustave, installé sur le vieux fauteuil à oreilles de Suzanne, ouvrit un œil, l’air légèrement contrarié.
    

    
      — Désolée, oui, j’ai encore dit que tu "savais tout". Je sais, tu n’aimes pas les responsabilités.
    

    
      Il se contenta de lui tourner le dos, majestueusement.
    

    
      Chantal prit son stylo et écrivit :
    

    
      Étape suivante : trouver le Manuscrit 47. Où Suzanne aurait-elle caché un document précieux ?
    

    
      Et juste au-dessous :
    

    
      
        Pistes :
        

      
      
        – Le faux plancher dans le grenier ?
        

        – Derrière le tableau de la vache qui louche ?
        

        – Sous le lit à baldaquin (lieu classique mais efficace)
        

        – Dans la boîte à croquettes de Gustave ? (à vérifier discrètement)
      
    

    
      Elle regarda autour d’elle. Le manoir semblait retenir son souffle. Un orage s’annonçait au loin, dans un grondement sourd.
    

    
      — Ce soir, on fouille. Demain, on accuse. Et après-demain, on devient des légendes.
    

    
      Le chat éternua.
    

    
      Elle leva sa tasse de thé.
    

    
      — À nous deux, Gustave. La vérité nous attend. Et peut-être une tarte aux pommes aussi, si Béatrice est de bonne humeur.
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    

      Chapitre 7 – Le Manuscrit 47 et les dessous de la vache
    

    
      Le grenier du manoir des Dunes Blêmes était un royaume de poussière, de poutres grinçantes, et de souvenirs douteux soigneusement emballés dans des valises à motifs de marguerites. Il sentait la naphtaline, le papier jauni, et ce léger parfum de mystère qui colle aux lieux où l’on n’est pas censé mettre les pieds sans un testament notarié et un détecteur de fantômes.
    

    
      — Bon. Commençons par éliminer les endroits évidents, déclara Chantal en se hissant difficilement sous une poutre.
    

    
      Gustave la suivait à pas feutrés, son pelage caressant le plancher comme une ombre. Son regard vif scrutait chaque boîte, chaque malles, chaque recoin.
    

    
      — Et toi, tu restes concentré. Pas question de t’arrêter pour jouer avec une ficelle ou déterrer une souris momifiée.
    

    
      Gustave fit mine de ne pas entendre. Son attention était tournée vers un vieux tableau encadré, appuyé contre un mur.
    

    
      Chantal s’arrêta net.
    

    
      Le tableau en question représentait une vache. Mais pas n’importe quelle vache. Une vache beige, debout dans une prairie fade, avec un regard flou et légèrement… louche. Littéralement. Ses yeux partaient chacun dans une direction différente, comme s’ils poursuivaient deux pensées incompatibles.
    

    
      — Sérieusement, murmura Chantal. Tata Suzanne a vécu toute sa vie avec… ça ?
    

    
      Gustave s’approcha du tableau, leva une patte, et le gratta délicatement sur le côté. Un 
      clic
       discret se fit entendre.
    

    
      Chantal plissa les yeux. Elle tâta le cadre. Trouva une aspérité. Appuya. Et le tableau pivota sur lui-même, révélant un renfoncement dans le mur.
    

    
      — Non mais… non mais attends… c’est une cachette SECRÈTE derrière une vache STRABIQUE ?!
    

    
      Gustave sauta dans le renfoncement comme s’il avait prévu le coup depuis toujours. Dans la niche, un écrin en cuir, fermé par un ruban fané.
    

    
      Chantal le prit, le cœur battant.
    

    
      — Le Manuscrit 47, murmura-t-elle.
    

    
      Elle le posa sur un carton vide, s’assit en tailleur, souffla doucement, puis défit le ruban.
    

    
      À l’intérieur : une centaine de pages manuscrites. L’écriture de Suzanne. Fluide, précise, nerveuse parfois. En première page, un titre :
    

    
      Les Secrets de Tréboulec – Dossiers non classés et vérité non digérée
    

    
      Et en-dessous, une note griffonnée :
    

    
      "À n’ouvrir qu’en cas de décès suspect. Si tu lis ceci, c’est que j’ai mis les pieds dans une pelote. Prends soin de Gustave. Et n’oublie pas : tout commence à la bibliothèque… mais tout se termine à l’ancien presbytère."
    

    
      — Tu crois qu’elle a vraiment tout prévu ? souffla Chantal.
    

    
      Gustave tourna trois fois sur lui-même, s’assit, et se lécha l’arrière-train. Une réponse comme une autre.
    

    
      Elle commença à feuilleter. Chaque page était un concentré de vieilles rancunes locales, de secrets enterrés, de faits divers jamais élucidés… et d’un nom qui revenait, encore et encore.
    

    
      
        "R. Poireau"
        

        "Le maire sait plus qu’il ne dit."
        

        "Projet Phoenix – interdit en 1997."
        

        "Les archives perdues n’ont pas brûlé… elles ont été déplacées."
      
    

    
      Chantal se figea. 
      Projet Phoenix
       ? Ce nom n’était jamais apparu dans les carnets précédents. Elle retourna à la coupure de presse sur l’incendie de la bibliothèque. Un détail qu’elle n’avait pas remarqué : une annotation à la main, dans la marge.
    

    
      “Explosion contrôlée. Distraction pour faire disparaître les registres. R.P. impliqué.”
    

    
      Elle se leva d’un bond.
    

    
      — Le maire a monté un coup. Il a organisé l’incendie. Et Dubouchet a découvert quelque chose. Il a essayé d’en parler à Suzanne. Qui a protégé le manuscrit. Et quelqu’un a paniqué.
    

    
      Elle regarda Gustave.
    

    
      — Ils ont tué pour ça. D’abord Suzanne. Puis Dubouchet. Et toi… tu étais là. Tu sais. Tu as tout vu.
    

    
      Gustave miaula doucement, comme pour confirmer. Puis, d’un bond souple, il redescendit vers l’échelle menant au rez-de-chaussée.
    

    
      De retour dans le salon, Chantal posa le manuscrit sur la table et se fit un thé au jasmin. Parce que même au cœur d’une conspiration criminelle impliquant une vache louche et des secrets de bibliothèque, il fallait garder un minimum de confort.
    

    
      Elle consulta la note de Suzanne : 
      “Tout se termine à l’ancien presbytère.”
    

    
      — C’est là qu’il faut aller maintenant. Tu crois qu’il est encore debout ?
    

    
      Gustave sauta sur la table, renversa le sucre, puis tapota du museau la carte du village ouverte à côté de la théière. Son nez toucha un point précis.
    

    
      — L’ancien presbytère. Rue des Roses Fanées. Évidemment.
    

    
      Elle nota dans son carnet :
    

    
      Prochaine étape : infiltration du presbytère. Risques : élevés. Probabilité de croiser un tueur : modérée. Probabilité de croiser des fantômes : selon l’humidité.
    

    
      Le lendemain matin, après une nuit passée à relire le Manuscrit 47 en compagnie d’un Gustave ronronnant mais vigilent, Chantal enfila son "uniforme de mission" : jean solide, bottes de pluie, pull épais, et sac à dos contenant lampe-torche, croquettes (pour la négociation), carnet, et un mini-vaporisateur de lavande ("au cas où l’ambiance devient trop surnaturelle", selon Béatrice).
    

    
      Elle se dirigea vers le presbytère.
    

    
      Situé à l’écart du village, c’était une bâtisse grise, abandonnée, cachée derrière un portail rouillé recouvert de ronces. Un panneau penchait au sol : 
      “Propriété de la commune – entrée interdite sauf si vous êtes très curieux.”
    

    
      — Je suppose que c’est une invitation.
    

    
      Gustave escalada le portail en trois bonds, s’infiltra par une fenêtre cassée, et disparut dans l’obscurité.
    

    
      Chantal, après avoir évité un piège à orties et deux marches pourries, le suivit.
    

    
      À l’intérieur, l’odeur était celle de l’abandon : humidité, moisi, vieilles pierres. Le silence régnait. Jusqu’à ce que…
    

    
      Un bruit. Un pas. Une respiration.
    

    
      Elle se figea.
    

    
      — Il y a quelqu’un ?
    

    
      Silence.
    

    
      Puis une voix, faible. Grave. Usée :
    

    
      — Vous n’auriez jamais dû venir ici.
    

    
      Chantal sentit la sueur perler sur sa nuque. Elle recula d’un pas.
    

    
      — Qui… qui est là ?
    

    
      — La vérité. Mais elle mord.
    

    
      Et derrière elle, un objet tomba dans un fracas : un chandelier.
    

    
      Chantal se retourna brusquement. Personne.
    

    
      Mais sur le sol, griffé dans la poussière, un mot : 
      “POIREAU.”
    

    
      — Ce n’est plus une intuition, murmura-t-elle en serrant Gustave contre elle. C’est une déclaration de guerre.
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    

      Chapitre 8 – L’art de mentir avec des escargots
    

    
      Le maire Roger Poireau aimait les escargots.
    

    
      Enfin, officiellement. En réalité, il les 
      vénérait
      . Son bureau à la mairie regorgeait de figurines, de bibelots et de cadres montrant fièrement des gastéropodes dans toutes les poses possibles. Un tableau trônait même derrière son bureau : un escargot couronné, tenant un sceptre, sur fond de drapeau breton. Intitulé 
      « Rex Helix Maximus »
      . Signé « par l’artiste local Bernard-le-céramiste-mystique ».
    

    
      Chantal, face à ce spectacle, avait du mal à garder son sérieux.
    

    
      — Donc vous êtes… fan de mollusques ? demanda-t-elle, poliment.
    

    
      — Lenteur, sagesse, patience… l’escargot est un modèle d’équilibre intérieur. D’ailleurs, je médite tous les soirs avec eux. J’en ai trois chez moi. Roland, Gisèle et Marcel.
    

    
      — Bien sûr.
    

    
      Elle s’assit face au bureau du maire, Gustave à ses pieds, la queue battant le sol à intervalles réguliers. Une sorte de métronome poilu de la suspicion.
    

    
      — Vous venez pour une affaire municipale ? demanda Poireau en lissant sa cravate à motifs de fougères.
    

    
      — Pas vraiment. Je suis venue vous parler du presbytère.
    

    
      Silence.
    

    
      Poireau arrêta de tapoter son clavier et la fixa.
    

    
      — Le presbytère ? Il est désaffecté depuis… vingt ans. Ruine totale. Dangereux. Pourquoi vous y intéressez-vous ?
    

    
      — Parce que ma tante Suzanne y allait souvent, apparemment. Et qu’elle a mentionné l’endroit dans un manuscrit. Le 
      Manuscrit 47
      . Vous en avez entendu parler, non ?
    

    
      Nouveau silence. Cette fois, plus long. Plus chargé.
    

    
      — Je vous rappelle, madame Varnier, que ce village n’a jamais eu de documents secrets. Ni de manuscrits interdits. Ni de conspirations. Nous sommes un village de paix, de culture et de fest-noz.
    

    
      — Pourtant, il y a eu un incendie à la bibliothèque en 1997.
    

    
      — Un accident.
    

    
      — Un accident qui a détruit des archives précises, liées à un projet appelé 
      Phoenix
      .
    

    
      Poireau se leva. Il tourna le dos à Chantal, mains croisées dans le dos, observant une photo encadrée de lui lors d’un concours de lancer de galette-saucisse.
    

    
      — Je ne vois pas l’intérêt de rouvrir des blessures anciennes. Ce que vous appelez "manuscrit" n’est peut-être qu’un délire de votre tante. Elle avait… des tendances romanesques. Très exagérées.
    

    
      Chantal sortit une photocopie de la page du manuscrit. Elle la posa sur le bureau.
    

    
      “Projet Phoenix – mené sans autorisation. Archives déplacées. Implication : R.P.”
    

    
      — R.P. c’est vous, non ?
    

    
      Poireau soupira.
    

    
      — Très bien. Oui. Le Projet Phoenix, c’était une idée idiote. Une tentative d’archivage numérique des livres rares de la région. On a voulu scanner des grimoires, des traités anciens, même des journaux intimes d’ecclésiastiques morts depuis des siècles. Mais certains textes… étaient perturbants. Étranges. Dubouchet a découvert qu’un grimoire contenait des formules pseudo-alchimiques. Il s’est mis à parler de malédictions, de sociétés secrètes locales. Suzanne s’est enflammée. Elle l’a cru.
    

    
      — Et vous avez… mis le feu à la bibliothèque ?
    

    
      — Non ! Enfin… pas moi directement. C’est un court-circuit. Peut-être. C’est flou. L’idée, c’était d’éviter que ces "textes" ne créent une panique dans le village. Vous imaginez Colette découvrant que son arrière-grand-oncle invoquait des esprits avec des harengs marinés ? On a voulu éviter un drame.
    

    
      — Et Suzanne a gardé un exemplaire. Le Manuscrit 47.
    

    
      Poireau soupira.
    

    
      — Elle m’a dit qu’elle l’avait détruit. Manifestement, elle a menti. Comme elle savait si bien le faire.
    

    
      — Quelqu’un a tué Dubouchet pour l’empêcher de parler. Vous êtes sûr que vous n’y êtes pour rien ?
    

    
      Le maire fixa Gustave, puis Chantal.
    

    
      — Si j’avais voulu faire taire quelqu’un, croyez-moi, j’aurais utilisé autre chose que de la laine.
    

    
      — Donc vous avouez que vous auriez pu le faire, mais différemment ?
    

    
      — Non. Je dis que je suis innocent, mais logique.
    

    
      — Logique ou coupable ?
    

    
      — 
      Sortie, madame Varnier. Et que votre chat ne revienne pas déposer ses boulettes de poils dans la salle du conseil.
    

    
      Chantal se leva, le regard acéré.
    

    
      — Ce n’est pas terminé.
    

    
      Poireau ne répondit pas. Mais il regarda Gustave avec un air de défi.
    

    
      — Je n’ai pas peur des chats.
    

    
      Gustave éternua en réponse. Puis, lentement, traîna sa patte sur le carnet posé sur le bureau… et fit tomber une photo.
    

    
      Chantal la ramassa avant que Poireau ne puisse l’intercepter.
    

    
      C’était un cliché ancien. Prise dans les années 90. Suzanne, Poireau, et… Dubouchet. Tous trois devant l’entrée du presbytère. Derrière eux, un panneau indiquait : 
      Projet Phoenix – Lancement expérimental
      .
    

    
      Chantal haussa un sourcil.
    

    
      — Pas de projet secret, hein ?
    

    
      Poireau grimaça.
    

    
      — Sortez, madame Varnier.
    

    
      Elle s’exécuta. Mais elle repartit avec une certitude.
    

    
      Le maire savait. Il avait toujours su.
    

    
      De retour au manoir, elle jeta ses notes sur la table.
    

    
      — Bien. Le Projet Phoenix était réel. Poireau était impliqué. Et Suzanne s’est retrouvée au milieu. Le Manuscrit 47 est la clé. Mais il manque encore un élément.
    

    
      Gustave sauta sur le fauteuil et observa un point précis de la pièce.
    

    
      Chantal le suivit du regard.
    

    
      — Qu’est-ce que tu regardes ?
    

    
      Elle s’approcha de l’horloge ancienne de la tante Suzanne. L’aiguille des minutes était bloquée à 7. Une petite fissure longeait la base du bois. Elle toucha le rebord.
    

    
      Click.
    

    
      Un double fond s’ouvrit.
    

    
      À l’intérieur : un petit rouleau de parchemin. Relié par un ruban en cuir. Chantal le déplia avec précaution.
    

    
      
        "Si quelqu’un lit ceci, alors le maire n’a pas tenu sa promesse. Le Manuscrit 47 contient plus que des histoires anciennes. Il révèle les noms de ceux qui, en 1997, ont tenté de manipuler l’histoire locale. Dubouchet s’est retourné contre eux. Et moi, je suis devenue leur cible. Gustave est mon seul témoin."
        

        – Suzanne V.
      
    

    
      Chantal referma le parchemin.
    

    
      — Gustave… on va devoir faire parler ce manuscrit. Et surtout, on va devoir te protéger. Parce que quelqu’un, quelque part, veut ta peau.
    

    
      Gustave leva les yeux vers elle. Un regard plein de promesses. Et de croquettes.
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    

      Chapitre 9 – Le Club du Crime au Kouign-Amann
    

    
      Chantal avait pris une décision.
    

    
      Radicale. Stratégique. Légèrement sucrée.
    

    
      Elle allait 
      convoquer le Club des Anciens
      .
    

    
      Pas pour jouer au rami. Pas pour faire un concours de tricot. Mais pour ce qu’elle soupçonnait être leur véritable passion secrète : 
      les enquêtes non officielles et les accusations bien senties autour d’un café tiède
      .
    

    
      Elle tapa son message avec une efficacité redoutable :
    

    
      "Réunion exceptionnelle ce soir à 18h au manoir des Dunes Blêmes. Sujet : meurtre, manuscrit, secrets d’État locaux et galettes bretonnes. Merci d’apporter vos ragots, vos carnets et, si possible, une boisson chaude."
    

    
      Une heure plus tard, son téléphone explosait de notifications :
    

    
      	
        Solange
         : 
        « Je viens. Et je prépare ma tisane vérité. »
      

      	
        Marguerite
         : 
        « Je prends des petits sablés, mais pas ceux de Colette. Elle met du fenouil dedans. »
      

      	
        Colette
         : 
        « Je viens avec mes propres biscuits et mes propres soupçons. »
      

      	
        Béatrice
         : 
        « J’apporte les pierres. Et une bougie qui révèle les trahisons. »
      

    

    
      — On va passer une sacrée soirée, murmura Chantal en observant Gustave faire ses griffes sur le coussin brodé "Vive la Bretagne".
    

    
      À 18h01 précises, la clochette de l’entrée tinta (qu’elle avait installée pour faire plus professionnel – et parce qu’elle aimait dramatiser l’arrivée des témoins).
    

    
      Une à une, les membres du Club des Anciens s’installèrent dans le salon, transformé pour l’occasion en 
      quartier général cosy de la contre-enquête citoyenne
      .
    

    
      La scène était digne d’un épisode de Miss Marple version Armorique :
    

    
      	
        Solange avait sorti son carnet noir, étiqueté 
        "Potins dangereux"
      

      	
        Marguerite tricotait nerveusement une écharpe noire. Elle prétendait que c'était pour son petit-neveu, mais Chantal soupçonnait une symbolique sinistre.
      

      	
        Colette alignait méthodiquement ses flacons d’huiles essentielles sur la table, comme un pharmacien en guerre.
      

      	
        Béatrice avait apporté un pendule, un châle, et un kouign-amann qui pesait approximativement le poids d’un bébé phoque.
      

    

    
      Gustave, en maître de cérémonie velu, s’installa sur la cheminée.
    

    
      Chantal se leva, tapota son mug en porcelaine.
    

    
      — Mesdames, mesdames… et chat. Merci d’être venues. Ce soir, je vous ai réunies parce que nous avons besoin de vos cerveaux… et de vos souvenirs.
    

    
      Solange hocha la tête.
    

    
      — On t’écoute, la nièce.
    

    
      Chantal inspira profondément.
    

    
      — Voici ce que je sais.
    

    
      Elle exposa tout. Le Manuscrit 47. Le Projet Phoenix. Le rôle du maire. L’incendie de 1997. La cachette dans la vache. Le mot "Poireau" griffonné dans la poussière du presbytère. Et surtout… le meurtre de Dubouchet.
    

    
      Un silence. Puis Marguerite se pencha.
    

    
      — C’est vrai que Suzanne avait des doutes sur Roger. Elle disait qu’il n’avait pas que des escargots dans la tête. Qu’il avait… des ambitions.
    

    
      — Des ambitions de quoi ? demanda Chantal.
    

    
      — De grand nettoyage. Il voulait « réécrire l’histoire du village ». Supprimer tout ce qui ne collait pas avec son image de « Tréboulec modèle ». Il a toujours rêvé d’une statue à son effigie sur la place. En costume de cérémonie.
    

    
      — C’est vrai, confirma Colette. Une fois, il a failli faire brûler des archives de guerre sous prétexte qu’elles parlaient trop de résistance et pas assez de flonflons.
    

    
      — Mais pourquoi tuer Dubouchet ? demanda Chantal. Il était peut-être insupportable, mais il ne méritait pas de finir étranglé par une pelote.
    

    
      Solange sourit doucement.
    

    
      — Tu ignores peut-être ceci, ma petite… mais Dubouchet avait copié des pages du Manuscrit 47. Il avait ses propres copies. Et il les planquait quelque part.
    

    
      — Où ?
    

    
      — À la bibliothèque ? tenta Chantal.
    

    
      — Non. Mieux.
    

    
      Elle tendit un bras arthritique vers le mur. Un tableau représentant… une côte bretonne, calme et ensoleillée.
    

    
      — Chez moi.
    

    
      Un silence de trois secondes.
    

    
      — Attends… QUOI ? Tu as des copies du Manuscrit 47 chez toi depuis toutes ces années ?
    

    
      — Bien sûr. Suzanne m’avait confié un double, en cas de pépin. Et aussi parce qu’elle disait que je savais mieux cacher les secrets qu’un vieux pot de confiture.
    

    
      Marguerite roula des yeux.
    

    
      — Encore cette fichue confiture. Tu n’as jamais digéré l’histoire des figues.
    

    
      — Parce que c’était de la triche ! Tu avais mis de la vanille de Madagascar et c’était interdit par le règlement !
    

    
      Chantal tapa dans ses mains.
    

    
      — S’il vous plaît ! Recentrez-vous ! Si vous avez ces copies, je dois les voir. Elles peuvent contenir des noms. Des preuves.
    

    
      Solange hocha la tête.
    

    
      — Je te les donnerai. Mais en échange… tu dois me promettre de faire la lumière. Jusqu’au bout. Et de ne pas laisser le maire nous enfumer avec ses sourires mielleux et ses badges "Fiers d’être lents".
    

    
      Chantal leva la main.
    

    
      — Promis.
    

    
      Gustave, pour sceller le pacte, sauta sur la table et planta une patte dans le kouign-amann. L’assistance entière considéra cela comme une bénédiction officielle.
    

    
      Une heure plus tard, Chantal rentrait chez elle, des photocopies sous le bras, le cerveau en ébullition. Solange avait tenu parole : des extraits parfaitement lisibles, des passages raturés, et surtout, une page entière listant des noms.
    

    
      Et au milieu :
    

    
      "Projet Phoenix – conseil secret : Poireau, Dubouchet, Suzanne, Béatrice…"
    

    
      Elle se figea.
    

    
      — Béatrice ?
    

    
      Gustave releva la tête.
    

    
      — Béatrice faisait partie du conseil secret ?
    

    
      Elle tourna la page. Une note manuscrite, ajoutée après coup :
    

    
      "B. a changé. Elle protège R. maintenant. Elle dit que c’est trop dangereux. Qu’il vaut mieux que le passé reste enterré. Mais moi, je veux la vérité."
    

    
      Chantal se leva.
    

    
      — Elle m’a menti. Depuis le début. Elle savait.
    

    
      Elle regarda Gustave.
    

    
      — Et si Béatrice n’est pas juste excentrique… mais complice ?
    

    
      Gustave poussa un petit feulement. Presque déçu. Presque triste.
    

    
      — On va devoir la confronter, murmura Chantal.
    

    
      Et cette fois, pas autour d’une tisane.
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    

      Chapitre 10 – Bougies, bobards et révélations sous camomille
    

    
      Chantal n’avait jamais été très douée pour les confrontations.
    

    
      Lorsqu’un collègue de son ancienne agence de traduction lui avait volé son mug préféré (celui avec le chat ninja), elle avait mis deux semaines à oser lui dire qu’elle l’avait reconnu sur les images de la caméra de la machine à café.
    

    
      Mais ce soir-là, alors qu’elle remontait la rue en pente vers l’herboristerie de Béatrice, ses baskets crissaient sur le gravier comme des bottes de shérif entrant dans un saloon. Dans son sac : les copies du Manuscrit 47. Dans sa poche : le pendule de Béatrice, discrètement emprunté lors de la réunion. Sur son épaule, en sac kangourou de fortune, Gustave, perché comme un général à moustaches.
    

    
      La vitrine de l’herboristerie brillait faiblement. À l’intérieur, une lumière chaude, tamisée par les centaines de bocaux, flacons et attrape-rêves suspendus au plafond. La porte était ouverte. Et l’odeur familière de lavande, thym et mystère enveloppa Chantal comme un châle psychédélique.
    

    
      — Béatrice ? appela-t-elle.
    

    
      Pas de réponse.
    

    
      Elle entra, Gustave sur les talons.
    

    
      Et là, dans la pénombre douce, Béatrice se tenait debout, un châle violet sur les épaules, tenant une tasse fumante entre les mains.
    

    
      — Je savais que tu viendrais.
    

    
      — Parce que tu lis dans les pensées ?
    

    
      — Parce que j’ai entendu Solange se vanter au téléphone d’avoir « retourné le chat contre la sorcière ». Ce village a la discrétion d’un mégaphone dans une église.
    

    
      Chantal avança d’un pas.
    

    
      — Tu m’as menti.
    

    
      Béatrice soupira et déposa sa tasse.
    

    
      — Assieds-toi. Je vais t’expliquer.
    

    
      Chantal refusa la chaise. Gustave bondit sur le comptoir, son terrain de prédilection.
    

    
      — Tu faisais partie du conseil du Projet Phoenix. Tu savais tout.
    

    
      — Oui.
    

    
      — Tu as protégé Poireau.
    

    
      — Oui.
    

    
      — Et tu as caché des éléments du Manuscrit. Des noms. Des faits.
    

    
      — Pas par complicité. Par peur. Par loyauté, peut-être. Je ne sais plus.
    

    
      Elle baissa les yeux. Un silence étrange tomba, seulement troublé par le bruit d’un grillon dans une boîte à infusion.
    

    
      — Tu veux savoir ? Très bien. En 1997, le Projet Phoenix a été lancé pour "sauver l’histoire locale". Un mot noble. Derrière, il y avait autre chose : réécrire. Corriger les fautes. Supprimer les scandales. Nettoyer les traces embarrassantes. Poireau voulait que Tréboulec devienne un modèle. Un village vitrine. Sans tâches. Sans ombres.
    

    
      — Et tu l’as laissé faire ?
    

    
      — Je l’aimais.
    

    
      Chantal se figea.
    

    
      — Quoi ?
    

    
      Béatrice sourit tristement.
    

    
      — Il y a longtemps. Avant qu’il ne devienne ce qu’il est. Il rêvait de grandeur, moi de guérison. Ensemble, on s’est crus invincibles. Puis Suzanne a tout compris. Elle a dit non. Et moi… j’ai hésité. Trop longtemps.
    

    
      — Tu l’as trahie.
    

    
      — Oui. Et elle ne m’a jamais pardonné.
    

    
      Chantal ouvrit son sac, en sortit une des copies.
    

    
      — Alors pourquoi tuer Dubouchet ?
    

    
      — Je ne sais pas. Je croyais que Roger avait tourné la page. Qu’il avait enterré tout ça. Mais Dubouchet… il a creusé. Il a menacé de tout révéler. Pas pour la justice. Pour la gloire. Il voulait publier le Manuscrit. Se faire un nom. Il est allé voir Poireau. Et ensuite… il est mort.
    

    
      Un silence. Puis Chantal :
    

    
      — Tu crois que Roger l’a tué ?
    

    
      — Je pense… que ce n’est pas lui.
    

    
      — Qui alors ?
    

    
      Béatrice releva les yeux. Et cette fois, Chantal sentit un frisson lui courir le long de l’échine.
    

    
      — Je pense que c’est quelqu’un d’autre. Quelqu’un de plus jeune. De plus silencieux. Quelqu’un qui savait où chercher. Quelqu’un qui a grandi avec les secrets de Poireau. Qui veut terminer ce qu’il a commencé.
    

    
      — Qui ?
    

    
      Béatrice recula, comme si elle avait peur de prononcer le nom.
    

    
      Gustave miaula. Puis bondit sur une étagère et poussa une boîte métallique. Un dossier en tomba.
    

    
      Chantal le ramassa. Elle le feuilleta.
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      — Le fils du maire.
    

    
      Béatrice hocha la tête.
    

    
      — Il était obsédé par le Projet. Il disait que son père avait échoué. Que la purification du village devait se poursuivre. Il traînait à la bibliothèque. Il posait des questions à Suzanne. Et à Dubouchet.
    

    
      — Il a continué. Dans l’ombre.
    

    
      — Oui. Et il a les clefs du presbytère. C’est lui qui vous a surpris l’autre soir, j’en suis sûre.
    

    
      Chantal sentit le poids de la révélation.
    

    
      — Il est dangereux ?
    

    
      — Il est convaincu d’avoir une mission.
    

    
      — Alors il va frapper encore.
    

    
      Elle regarda Gustave.
    

    
      — Et s’il pense que Gustave est encore le "gardien du savoir", il reviendra ici.
    

    
      — Il ne doit pas vous trouver seule, murmura Béatrice. Il ne doit pas approcher Gustave.
    

    
      Chantal se leva.
    

    
      — Alors on va le piéger. Comme dans un roman. Mais avec du thé, des sablés… et un chat.
    

    
      Le lendemain, elle mit son plan à exécution.
    

    
      Le village entier était convié à une Lecture publique d’un manuscrit retrouvé dans le jardin du manoir. Au programme : kouign-amann, galettes de Colette (sans fenouil), et lecture d’un "texte anonyme retrouvé dans une vache".
    

    
      La rumeur circula comme un feu de broussailles dans une forêt de cancans. À midi, tout le monde savait. À 14h, tout le monde venait. Y compris Aurélien.
    

    
      Grand. Mince. Visage anguleux. Mèche bien mise. Sourire faux comme une pièce de trois euros.
    

    
      Chantal l’observa du coin de l’œil. Il s’approcha d’elle avec un air de garçon poli mais supérieur.
    

    
      — Bonjour. J’ai entendu dire que vous aviez trouvé un vieux document ? Un… manuscrit ?
    

    
      — Oui. Très ancien. Il parle d’un projet nommé Phoenix. Vous connaissez ?
    

    
      Un battement de paupières. Trop rapide.
    

    
      — Ah… ça. Vieilles histoires, non ? Complots de grand-mères.
    

    
      — Peut-être. Mais certaines choses méritent d’être exposées à la lumière. Même les secrets. Surtout les secrets.
    

    
      Elle fit un pas de côté. Aurélien fit un pas vers elle.
    

    
      Et au même moment, Gustave bondit.
    

    
      Sorti de nulle part, il sauta sur la table, fit tomber la carafe d’eau citronnée, et poussa un mug en céramique… dans lequel Aurélien venait de verser discrètement 
      une poudre blanche
      .
    

    
      — Qu’est-ce que… ?!
    

    
      Solange se leva.
    

    
      — On a tout vu, mon petit. Et ta poudre, elle n’a rien à voir avec du bicarbonate.
    

    
      Béatrice surgit de derrière le rideau du barnum.
    

    
      — Lavande, menthe, valériane… et digitaline. Une infusion du sommeil éternel. C’est vieux, mais efficace. Et illégal.
    

    
      Aurélien pâlit.
    

    
      Chantal brandit son téléphone.
    

    
      — J’ai enregistré toute ta tentative. Et la gendarmerie est en route.
    

    
      Aurélien tenta de fuir. Mais Gustave, en une élégante démonstration de grâce féline, sauta sur sa jambe. Aurélien s’écroula en hurlant, fauché par un chat de six kilos.
    

    
      Deux heures plus tard, le maire, blême, confirma tout à la gendarmerie.
    

    
      — Il a agi seul, dit-il, les larmes aux yeux. Il croyait me défendre. Il croyait honorer mon nom.
    

    
      — Il a tué un homme, déclara Chantal. Et failli en tuer un autre. Un chat.
    

    
      Gustave ronronna avec fierté. Le héros du jour.
    

    
      Ce soir-là, dans le manoir des Dunes Blêmes, Chantal leva un verre de cidre à la santé de tous les survivants.
    

    
      — À Gustave, le plus poilu des détectives.
    

    
      Solange leva le sien.
    

    
      — Et à toi, Chantal. La nièce qui a su tout reprendre. Et tout réparer.
    

    
      Gustave s’étira. Puis miaula.
    

    
      Traduction : 
      "C’est pas trop tôt. Maintenant, servez la tarte."
    

    

      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      Chapitre 11 – Tartes, aveux et dernières moustaches
    

    
      Le lendemain de l’arrestation d’Aurélien Poireau, Tréboulec-sur-Mer connaissait un niveau d’excitation inédit depuis la réouverture du salon de thé en 2004 (après l’affaire de la mousse au chocolat douteuse).
    

    
      La boulangerie avait vendu tous ses croissants avant 8h12, Colette distribuait des tisanes calmantes comme s’il s’agissait de grenades anti-émeute, et un article en Une du journal local 
      Le Clocher Breton
      
         titrait fièrement :
        

      
      “Un chat déjoue une tentative de meurtre : Tréboulec sauvé par Gustave.”
    

    
      Chantal n’arrivait pas à y croire.
    

    
      Gustave trônait désormais au centre du salon du manoir, sur un coussin brodé spécialement par Marguerite, orné d’un cœur, d’une loupe, et de la mention 
      “Agent Spécial Félidé”
      . Il recevait des visiteurs, des friandises, et même une médaille symbolique du maire, fraîchement gravée : 
      “Pour service éminent rendu à la vérité”
       (et aussi à l’ordre municipal, car Aurélien s’occupait du classement des archives et personne ne comprenait son système de rangement par ordre de "désillusion progressive").
    

    
      Mais malgré les sourires, les accolades et les pots de confiture offerts en remerciement (à la fraise — 
      sans laxatif
      ), Chantal n’était pas complètement sereine.
    

    
      Quelque chose clochait encore.
    

    
      Elle rouvrit le Manuscrit 47, ce matin-là, assise dans la cuisine, entourée de notes, de croquis, et d’un Gustave légèrement boudeur (il avait dû renoncer à un camembert entier qu’il essayait de subtiliser la veille).
    

    
      Elle relut la dernière page. Celle que Suzanne avait griffonnée à la hâte.
    

    
      "S’ils viennent pour moi, alors sache que ce n’est pas Aurélien le plus dangereux. Il n’est que le reflet d’un mensonge plus ancien. Quelqu’un d’autre tire les ficelles. Quelqu’un de discret. De silencieux. Je l’ai compris trop tard. Prends garde à la personne qui ne dit jamais rien… mais qui sait tout."
    

    
      Chantal fronça les sourcils.
    

    
      — Ce n’était pas Aurélien ? Ou du moins, pas seulement ?
    

    
      Elle relut la phrase encore.
    

    
      "Prends garde à la personne qui ne dit jamais rien…"
    

    
      Son esprit explosa soudain en un feu d’artifice d’indices oubliés.
    

    
      Une silhouette. Discrète. Toujours là. Toujours à écouter.
    

    
      — Tu ne m’avais pas dit que Marcel, le facteur, s’arrêtait souvent devant le manoir ? demanda-t-elle à Solange une heure plus tard.
    

    
      — Marcel ? Bah oui. Il fait toujours ses tournées à l’envers. Il commence par chez vous. Il adore les histoires, mais il parle jamais. Il écoute. Il hoche la tête. Et il garde tout pour lui.
    

    
      — Exactement.
    

    
      Chantal se posta devant la Poste à 10h15. À 10h17, Marcel arriva à vélo. Comme toujours. Silencieux. Casquette sur le front, sacoche en cuir élimée.
    

    
      — Bonjour, Marcel.
    

    
      Il leva les yeux, sourit. Petit hochement de tête.
    

    
      — J’aurais quelques questions… sur Suzanne. Et sur le Manuscrit.
    

    
      Autre sourire. Rien de plus.
    

    
      Elle sortit la copie de la lettre de menace adressée à Gustave. Elle la lui montra.
    

    
      — Cette écriture… c’est la tienne, n’est-ce pas ?
    

    
      Silence. Marcel baissa les yeux. Puis leva lentement la main et… fit un geste. Deux doigts qui se croisent. Un vieux tic, qu’on lui connaissait. Un signe… d’avertissement.
    

    
      — Tu l’as écrite. C’était toi, la première menace. Pas pour tuer. Mais pour la faire taire. Tu voulais juste… qu’elle arrête.
    

    
      Marcel souffla. Un tout petit souffle.
    

    
      Puis, dans un murmure à peine audible :
    

    
      — Elle en savait trop. C’était pas censé aller aussi loin.
    

    
      — Tu étais complice du Projet Phoenix ?
    

    
      Il hocha lentement la tête.
    

    
      — Et tu as manipulé Aurélien ?
    

    
      Il ne répondit pas.
    

    
      Mais c’était suffisant.
    

    
      Chantal se retrouva devant la gendarmerie avec un seul mot à la bouche :
    

    
      — Marcel.
    

    
      Plus tard dans la journée, la nouvelle fit le tour du village.
    

    
      Marcel le facteur, l’homme qui parlait peu, était 
      le véritable cerveau
       de l’affaire. Il avait conservé des copies du Manuscrit. Il avait tout orchestré pour protéger l’image du village. Aurélien avait agi… influencé. Endoctriné.
    

    
      Le village fut stupéfait. Marguerite s’évanouit dans un sac de lavande. Béatrice alluma toutes ses bougies à la fois. Colette se mit à préparer une infusion « spéciale purification post-traumatique ».
    

    
      Ce soir-là, Chantal, enfin seule, s’installa dans le salon avec Gustave.
    

    
      Elle avait tout rangé : les carnets, les notes, les morceaux du Manuscrit 47, les journaux. Tout était classé. Clos. Comme il se doit après un bon cosy mystery.
    

    
      Elle versa deux coupes de crème chantilly dans deux tasses (une pour elle, une pour Gustave — il le méritait bien).
    

    
      — Bon. On est encore vivants. C’est pas mal.
    

    
      Gustave s’allongea de tout son long. Puis roula sur le dos, l’air de dire 
      "tu peux t’en sortir, mais sans moi, ce serait moins classe."
    

    
      Elle leva sa tasse.
    

    
      — À toi, Gustave. Chat détective, justicier moustachu, et héros de Tréboulec.
    

    
      Et elle ajouta, dans un sourire fatigué :
    

    
      — Et maintenant… des vacances.
    

    
      Le chat, les yeux mi-clos, se contenta de ronronner. Fort. Longuement. Comme un point final doux, ronronnant… et totalement mérité.
    

    

      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      Épilogue – Tréboulec en paix (ou presque)
    

    
      Deux mois plus tard, Tréboulec-sur-Mer avait retrouvé son calme… du moins, sa version locale du calme, c’est-à-dire :
    

    
      	
        Solange organisait des lectures publiques de romans policiers « commentés en direct, avec interjections et jugements à chaud » ;
      

      	
        Béatrice avait lancé une gamme de tisanes inspirées de l’affaire (
        “Infusion Vérité”, “Détox Manuscrit” et “Pelote Mortelle”
        ) ;
      

      	
        Poireau avait discrètement pris sa retraite « pour se recentrer sur l’élevage contemplatif d’escargots zen » ;
      

      	
        Le presbytère avait été réhabilité en centre d’interprétation historique sur 
        Les Petits Secrets de Tréboulec
         (avec un espace interactif dédié à Gustave, incluant un coussin officiel à renifler et des croquettes bio en libre-service).
      

    

    
      Quant à Chantal, elle était toujours là.
    

    
      Toujours au manoir des Dunes Blêmes, qui avait désormais des volets réparés, une vraie bouilloire, et une pancarte à l’entrée :
    

    
      “Ici vit Gustave – Chat détective. Humaine à disposition : Chantal.”
    

    
      Elle avait commencé à écrire un livre. Un vrai. Inspiré de l’affaire. 
      "Meurtres et Moustaches"
      , évidemment. Et chaque jour, elle écrivait une page pendant que Gustave observait les mouettes depuis le rebord de la fenêtre, l’air hautain.
    

    
      — Tu veux que je t’ajoute dans la dédicace ? lui demanda-t-elle un matin.
    

    
      Il ne répondit pas. Mais elle le fit quand même.
    

    
      “À Gustave. Sans toi, j’aurais juste mangé des raviolis froids en silence.”
    

    
      Un soir, alors que le soleil plongeait lentement dans l’océan et que les cloches de l’église tintaient mollement (grippées par le sel), une dernière lettre arriva. Signée de la main de Suzanne. Envoyée par sa notaire, avec cette mention : 
      “À remettre après l’enquête.”
    

    
      Chantal l’ouvrit, le cœur serré.
    

    
      
        *“Ma chère Chantal,
        

        Si tu lis ceci, c’est que tu es plus têtue que moi, et probablement bien plus brave.
        

        Je savais que Gustave te choisirait. Il n’aime pas les gens faciles. Tu as compris ce que beaucoup n’ont pas vu : que les vrais héros n’ont pas besoin de cape… mais d’un bol de croquettes et d’une cachette sous le canapé.
      
    

    
      Merci d’avoir terminé ce que j’avais commencé. Merci d’avoir protégé Gustave. Et surtout, merci de t’être fait une place ici.
    

    
      Tréboulec a toujours eu besoin de ses originaux. Tu es l’un d’eux, désormais.
    

    
      P.S. : Ne fais pas confiance à Colette si elle te propose une confiture “spéciale éveil du troisième œil”. Tu risques de voir des choses… beaucoup trop colorées.
    

    
      
        Avec tendresse,
        

        — Suzanne”*
      
    

    
      Chantal relut la lettre deux fois. Puis la plia soigneusement, la rangea dans une boîte en bois, et la glissa dans la bibliothèque. Entre Agatha Christie et un recueil de recettes bretonnes.
    

    
      Gustave, comme toujours, sauta sur ses genoux. Il posa sa tête sur son bras, et ronronna.
    

    
      Un long, profond ronron. Comme un soupir. Comme un 
      merci
      .
    

    
      Et Tréboulec, ce soir-là, sembla plus paisible que jamais.
    

    
      Enfin… jusqu’à ce qu’un cri perce la nuit :
    

    
      — CHANTAL ! VIENS VITE ! Y’A UN CADAVRE DANS LA BOÎTE À LIVRES !
    

    
      Elle leva les yeux au ciel.
    

    
      — On avait dit 
      vacances
      .
    

    
      Gustave sauta déjà de la table, la queue dressée comme un point d’exclamation.
    

    
      Et l’histoire… recommença.
    

    

    
      
    

    
      FIN
       🐾
    

    
      
    

    

      
    

    
      
    

    
      🖋️ Mot de l’autrice
    

    
      Chère lectrice, cher lecteur,
    

    
      Si vous êtes arrivé·e jusqu’ici, c’est que vous avez survécu à une pelote de laine meurtrière, aux tisanes douteuses de Colette, aux silences pesants du facteur… et, bien sûr, aux ronronnements parfois un peu trop insistants de Gustave.
    

    
      Merci du fond du cœur
       d’avoir embarqué dans cette première aventure à Tréboulec-sur-Mer. 
    

    
      J’espère qu’elle vous a fait sourire, soupçonner à tort (ou à raison), frissonner tout en douceur, et surtout… rêver un peu d’un monde où les chats ne se contentent pas de dormir : 
      ils mènent l’enquête
      .
    

    
      Gustave et moi avons pris un immense plaisir à construire cet univers farfelu, cosy, drôle et (légèrement) criminel. Et devinez quoi ? Ce n’est que le début… 🐾
    

    
      
    

    

      🙏 Remerciements
    

    
      Merci à toutes celles et ceux qui aiment les cosy mysteries, les chats à forte personnalité, et les villages où tout le monde sait tout (mais se tait avec panache).
    

    
      Merci aux lecteurs fidèles, aux dévoreurs de romans, aux fans de thé et de kouign-amann, et à vous, qui tenez ce livre entre les mains ou sur votre liseuse.
    

    
      Et bien sûr… merci à Gustave, qui dort sur mon clavier au moment où j’écris ces lignes.
    

    

      📣 Votre avis compte !
    

    
      ✨ Si cette lecture vous a plu, 
      laissez un petit avis sur Amazon
       : cela aide énormément les auteurs indépendants à continuer à faire vivre leurs histoires.
    

    
      🗣️ Parlez-en autour de vous, offrez-le, partagez une photo de Gustave sur les réseaux avec le hashtag 
      #LesEnquêtesDeGustave
      . Chaque lecteur·rice compte. Et chaque retour est un trésor.
    

    
      📚 Et si vous êtes curieux de découvrir la suite… sachez que 
      Gustave n’en a pas fini avec les crimes villageois.
       Le tome 2 arrive bientôt, et il risque d’y avoir une affaire de tarte trop meringuée.
    

    
      Alors, à très bientôt… pour de nouvelles moustaches, de nouveaux mystères, et toujours plus de ronrons détectives.
    

    
      
        Avec toute ma tendresse littéraire,
        

      
      — Chantal Varnier
       🐾
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    

      ✉️ Bonus spécial lecteur : Une lettre de Gustave (à lire entre deux siestes)
    

    
      Mes très chers humains,
    

    
      Je tenais à prendre un moment entre deux siestes, un peu de brossage intensif et un interrogatoire musclé de canari (en peluche) pour vous écrire personnellement.
    

    
      Je suis ravi que vous ayez suivi ma toute première enquête avec autant d’assiduité. J’espère que vous avez compris une chose essentielle : les chats savent tout. Même quand ils font semblant de dormir. 
      Surtout
       quand ils font semblant de dormir.
    

    
      Mais attention, ceci n’est qu’un début. Tréboulec a encore bien des secrets. Et moi, Gustave, enquêteur autodidacte, analyste d’odeurs suspectes et expert en croquettes aromatisées, 
      je ne suis pas prêt à raccrocher mes moustaches
      .
    

    
      D’ailleurs, il se pourrait que 
      le prochain mystère implique une tarte renversée, un concours de pâtisserie et un meurtre très... fruité.
    

    
      Mais chut. Vous n’avez rien lu. Ou plutôt : gardez ça entre nous, comme une boîte de thon planquée sous le lit.
    

    
      D’ici là, prenez soin de vos chats (et méfiez-vous s’ils fixent une chaise vide un peu trop longtemps).
    

    
      
        Avec ronrons distingués,
        

      
      — Gustave
      
         🐾
        

        Détective, philosophe, et amateur de coussins moelleux
      
    

    
      
    

    
      🔍 En exclusivité : un extrait du tome 2
    

    
      Les enquêtes de Gustave
       – Tome 2 : Meurtre en Croûte Fine
    

    
      Tout allait bien à Tréboulec. Jusqu’à ce que Colette hurle dans la salle des fêtes :
    

    
      — QUI a mis du cyanure dans ma tarte Tatin ?
    

    
      Et qu’un juge du concours s’écroule dans la crème chantilly.
    

    
      Gustave miaula. Lentement.
    

    
      
        Le genre de miaulement qui disait clairement :
        

      
      “Ça y est. On y retourne.”
    

    
      📬 
      Restez connecté pour ne pas manquer la prochaine enquête !
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